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Résumé

Cet article comprend une description sommaire des méthodes de recherche utilisables en production animale en zone urbaine et périurbaine, une revue de littérature sur l’élevage urbain au Burkina, et quelques études de cas pris au Burkina Faso. Les méthodes de recherche sont classées en trois catégories selon leur durée : court (étude bibliographique, enquêtes formelles ou informelles rapides), moyen (trois à dix huit mois) ou long terme (deux ans ou plus). Les méthodes les plus complètes sont celles de longue durée, mais compte tenu du temps qu’elles prennent, elles ne sont vraiment utiles que dans certaines circonstances. Cependant les méthodes choisies reflètent en principe les objectifs visés par les auteurs et les moyens mis à leur disposition.

L’examen de quelques études de cas montre qu’une amélioration des approches est nécessaire, car la plupart des études conduites jusqu’à présent l’ont été sans une planification conséquente, ou avec des moyens insuffisants, ce qui a rendu leur portée très limitée. 

1 Méthodologie pour la recherche sur l’élevage en zones urbaine et périurbaine

1.1 Introduction

L’élevage représente l’une des principales richesses des pays sahéliens. Au Burkina Faso par exemple, il contribue pour environ 12% à la formation du PIB et procure environ 19% des recettes d’exportation. Aussi le secteur élevage figure aujourd’hui au second rang en valeur des exportations totales de ce pays après le coton (MRA, 2000a).

Depuis quelques années, l’élevage n’est plus la préoccupation des seuls producteurs des campagnes ; les élevages de types urbain et périurbain occupent une place de plus en plus importante. 

L’agriculture urbaine est un phénomène aussi vieux que l’histoire des villes. Récemment, elle n’a cessé de prendre de l’ampleur sous l’action de certains facteurs : urbanisation rapide, situation économique difficile, baisse de la production vivrière, sécheresses répétées, sous-emploi urbain, chômage et misère (Kando, 1995). Ainsi, la population urbaine du Burkina Faso est passée de 1 009 978 en  1985 à 1 521 079 en 1994, soit une augmentation de 16,2% ; les moins de 15 ans représentent 48% de cette population (MRA, 2000a). Cette rapide croissance urbaine est un processus mal maîtrisé par le fait de plusieurs facteurs qui amènent une frange importante de la population citadine à inventer de nouvelles solutions pour assurer sa survie, et qui ont contribué ainsi au développement de l’agriculture urbaine et périurbaine.

Les études sur la production animale en zone urbaine et péri urbaine peuvent être conduites pour diverses raisons ; par exemple, on peut rechercher des données sur :

l’importance socio-économique de l’activité, 

la contribution du sous secteur élevage à l’économie nationale

l’impact environnemental.

De telles données sont nécessaires pour l’élaboration des schémas de développement urbains et nationaux, puisqu’ils touchent à la satisfaction des besoins alimentaires, aux revenus, à la gestion des problèmes environnementaux, à l’utilisation de l’espace…

La recherche peut également s’adresser à des contraintes techniques spécifiques (alimentation, santé animale, habitat, etc.), dont la résolution est censée permettre à l’élevage urbain de mieux contribuer au bien-être des éleveurs et des consommateurs. Un grand nombre de travaux portent ainsi sur l’évaluation de l’efficacité de certaines options techniques (rations alimentaires, traitements sanitaires, habitat, etc.)

1.2 Méthodologie de la recherche

La méthodologie et les paramètres à considérer dépendront des objectifs visés par l’étude. Les paramètres fréquemment utilisés sont ceux permettant d’évaluer la productivité et la rentabilité, et l’importance des contraintes. Ces paramètres dépendent du système de production (producteur, espèces et races animales, système d’alimentation, santé et gestion de la reproduction, etc.).

En fonction des objectifs et du temps disponible, l’étude peut être de court, moyen ou long terme.

1.2.1 Etudes court terme

Les études court terme sont privilégiées lorsque l’on a un besoin urgent de données pour une action envisagée à court terme, ou bien pour préparer des études de plus longue haleine. Deux exemples peuvent être cités :

1.2.1.1 L’étude bibliographique

Elle est un préalable à tout autre type d’étude ou de recherche. Elle est plus ou moins facile à conduire, selon l’environnement dans lequel on se trouve : dans les pays développés, l’accès à des centres de documentation très avancés et l’accès à l’internet facilitent le travail du chercheur. Il doit en effet produire une synthèse des résultats disponibles sur un sujet précis. Dans certains pays sous-développés par contre la synthèse ne peut être basée que sur quelques documents généraux produits à l’étranger, ou sur des travaux locaux dont la fiabilité n’est pas toujours évidente. 

1.2.1.2 Le sondage formel rapide

Dans certains cas il peut être utile d’obtenir rapidement une idée du nombre d’éleveurs concernés par un problème (mortalités inhabituelles par exemple). Si des données quantitatives précises sont nécessaires, on fera alors un sondage formel dont la durée dépendra de la taille de l’échantillon, des objectifs de l’étude et du nombre d’enquêteurs.

1.2.1.3 Les méthodes basées sur le diagnostic participatif

Ces méthodes (Méthode Active de Recherche Participative, focus group, interview semi structurée, etc.), sont particulièrement utiles. Elles doivent être conduites par une équipe pluridisciplinaire incluant non seulement des biologistes, mais aussi des économistes et des sociologues. Une équipe aguerrie a besoin de cinq à quinze jours (en fonction de la taille de la population visée et des distances entre les exploitations). Compte tenu de la taille des villes et de la probable dispersion des exploitations en situation urbaine, on est obligé de cibler un quartier, une zone déterminée de production ou une filière. Ces méthodes ont été largement décrites par d’autres auteurs.

S’il s’agit d’une étude diagnostique par exemple, on décrira les méthodes de production utilisées. Une fois cette caractérisation achevée, les résultats doivent être analysés, puis restitués aux producteurs pour information et corrections. A partir des systèmes d’élevage mis en œuvre et des résultats économiques obtenus par les producteurs, il s’agira ensuite de proposer des options pour accroître à la fois la productivité et la rentabilité des élevages périurbains. Ces options pourront ensuite être testées chez un petit nombre de producteurs avant d’être plus largement vulgarisées.

En zone rurale, l’enquête cherchera à toucher au moins 60 producteurs. Udo et Cornelissen (1998) estiment en effet qu’un échantillon de 60 producteurs est suffisant pour obtenir des informations quantitatives utiles. En zone urbaine, ces chiffres devront être revus pour tenir compte de la dispersion des producteurs et de leur faible disponibilité.

Les méthodes participatives sont plus faciles à conduire en milieu rural qu’en milieu urbain, les citadins étant moins disponibles pour des interview de plus ou moins longue durée. De plus l’accès aux concessions villageoises est beaucoup plus facile que celui aux concessions urbaines.

Ces méthodes ont cependant leurs insuffisances, car elles ne révèlent qu’une partie de la réalité. La valeur d’une étude bibliographique repose entre autres sur la qualité des sources d’information et la perspicacité de l’analyse. Le diagnostic participatif est efficace s’il est conduit par une équipe expérimentée, si le groupe cible est sincère dans ses réponses, et si sa mémoire est fiable. 

1.2.2 Etudes moyen terme

Les études moyen terme (plus de trois mois) sont en principe plus fiables que celles court terme, surtout qu’elles permettent d’évaluer l’effet de la saison à l’intérieur d’une même année. Ces études consistent à mettre en place un dispositif de suivi d’un groupe d’exploitants et de leurs animaux pendant une période déterminée. Il peut s’agir d’une étude diagnostique, ou bien du test d’innovations techniques. Dans les deux cas l’étude peut être générale (systèmes de production) ou porter sur un aspect particulier de l’élevage (santé, alimentation, etc.). 

Pour évaluer par exemple l’impact d’un certain niveau de complémentation sur la productivité des troupeaux de petits ruminants, on s’intéressera à la fois aux pratiques (temps de pâture, abreuvement,  compléments fourragers utilisés, prix de vente des animaux, habitat, etc. ) des éleveurs et à l’évolution des animaux (nature et quantités d’aliments consommés, poids à âge type des agneaux, état corporel des mères, productivité numérique et pondérale, taux de mortalité des jeunes, intervalles entre mise-bas, etc. ) 

1.2.3 Etude Long terme

Les études long terme sont conduites selon le même principe que celles moyen terme, sauf qu’elles sont plus étalées dans le temps ; outre l’effet saison, elles permettent notamment d’évaluer l’effet de l’année. Elles sont cependant coûteuses et jugées parfois trop longues, si bien qu’elles ne se justifient que dans le cadre d’un processus itératif où la stratégie et les objectifs spécifiques sont révisés périodiquement.

1.3 Observations sur quelques études de cas

1.3.1 Caractéristiques chimiques du lait de bovin produit dans la zone ouest du Burkina Faso. Ngiriyabandi-Minani, 1999.

Cette étude s’est effectuée au près de 9 groupements villageois d’éleveurs situés dans la zone périurbaine de la ville de Bobo-Dioulasso et a consisté en un prélèvement d’échantillons de lait chaque semaine pendant 5 mois pour fin d’analyses chimiques. L’étude qui a été menée comme un suivi d’animaux en production aurait mérité d’être conduite sur une période plus longue (une année) pour suivre la variabilité de la composition chimique dans le temps en fonction de la saison

1.2.4 Embouche bovine dans la commune de Kaya, Province du Sanmatenga du Centre-Nord. Ouédraogo, 1996.

Conduite avec 46 taureaux âgés de 4 à 5 ans dans un état général maigre au départ et appartenant à 10 producteurs cette étude a concerné une embouche bovine qui a varié de 5 à 6 mois. A la fin de l’embouche les animaux ont été vendus sur la place du marché local de Kaya. L’étude précise les marges bénéficiaires, mais elle ne donne ni d’indication sur les gains de poids obtenus après embouche, ni sur les prix d’achats et de vente des animaux. De plus les rations utilisées ayant été très variables d’un individu à l’autre, l’analyse des résultats apparaît insuffisante. 

1.3.3 Commercialisation des œufs de consommation. MDCRA/SG, 1996

Il ressort que sur 355 sites de vente recensés, 227 se trouvent à Ouagadougou, 89 à Bobo, 30 à Banfora et 17 à Koudougou. On compte parmi les acteurs 18,59% de femmes. La période de vente maximale est celle allant de septembre à avril (69,79% des ventes), période où la production d’œufs des élevages traditionnels est très limitée. La plus grande partie des œufs s’écoulent dans les kiosques (43%) et dans les alimentations (33,33%). Pour une meilleure fiabilité des données, il aurait fallu reprendre ces enquêtes une ou deux fois par trimestre, afin de mesurer l’effet de la saison, qui est très fort pour les œufs de pintade. 

2 Etudes bibliographiques sur les contraintes de l’élevage en zone urbaine et périurbaine au Burkina Faso

Cette synthèse bibliographique met l’accent sur les contraintes de l’élevage urbain et périurbain, et souligne certaines conditions indispensables pour une production optimale.

2.1 L’Elevage avicole

2.1.1 Introduction

Avec un effectif de plus de 21 000 000 (MRA, 2000b) l’aviculture joue un rôle socioéconomique prépondérant au Burkina Faso.

La production avicole est assurée par deux types d’élevage : un élevage dit moderne ou amélioré, et un élevage extensif traditionnel. 

L’aviculture traditionnelle utilise des souches locales rustiques, à croissance lente. La contribution de l’élevage familial de volailles atteint facilement 70% de la production totale de volailles (Sonaiya et al, 1999). Dans le cas du Burkina Faso, les poulets villageois représentent 2/3 de l’élevage familial de volailles (Ouandaogo, 1997). Ces volailles apportent des revenus frais et sont utilisés pour des dons ou des sacrifices, parfois comme capital de démarrage chez les jeunes (Guanartne et al, 1995). Bien que de poids plus faible et d’âge plus élevé que les volailles importées, les volailles de race locale sont prisées, car elles ont meilleur goût. Ceci justifie l’existence de circuits établis d’approvisionnement des villes en volailles locales en provenance des campagnes, mais aussi le développement d’élevages de race locale dans les zones périurbaines.

L’aviculture moderne, elle est essentiellement localisée en milieu urbain et périurbain. C’est un type d’élevage productif caractérisé par des coûts de production élevés dus à l’achat de la presque totalité des intrants. 

Quant à l’élevage traditionnel, les problèmes sanitaires représentent le frein principal notamment la maladie de Newcastle qui provoque des pertes catastrophiques. Le projet de développement des animaux villageois (PDAV) initié en 1978 a appuyé énormément l’aviculture traditionnelle en accentuant ses activités sur la protection sanitaire de la volaille par une campagne de vaccination contre la maladie de Newcastle, le déparasitage interne  et externe, la mise au point et la vulgarisation de techniques et méthodes de production améliorées.

2.1.2 Contraintes de l’élevage moderne 

Comme évoqué antérieurement, les éleveurs modernes utilisent des souches hybrides importées pour la production d’œufs ou de chair. Outre ce coût élevé (590 à 950 FCFA le poussin d’un jour), les éleveurs ne sont pas maîtres de la période d’approvisionnement, les importateurs préférant regrouper les besoins pour effectuer des grosses commandes.

Ces races importées, ont de faibles  performances  pendant les périodes de forte chaleur.

L’alimentation occupe une place primordiale en aviculture moderne où elle représente le principal facteur limitant (Palo et al, 1991). Les contraintes inhérentes à la production d’aliments ont été résumées par Ouédraogo (2000) lors d’une enquête effectuée auprès de quelques fabricants. Il ressort de cette étude que parmi ces éléments explicatifs du coût actuel et de la mauvaise qualité des aliments, le coût élevé des équipements, l’accès difficile au crédit, l’absence de fonds de roulements, le manque de technicité de certains promoteurs, semblent être prépondérants. A ces difficultés il faut ajouter la forte variation de prix des matières premières, le coût élevé des acides aminés, et des prémix (1500 à 3000 F/kg), qui sont importés.

Le maïs et le poisson sont souvent de mauvaise qualité en saison pluvieuse, période pendant laquelle subsistent également des difficultés d’approvisionnement en coquilles d’huîtres source principale de calcium. Les matières premières sont rarement analysées. Le sous équipement en outils modernes de formulation est notoire ne permet pas l’intégration de la variation des prix des matières premières dans la formulation des aliments. 

Dans le domaine de la santé animale, les élevages modernes sont généralement bien suivis. Néanmoins les difficultés liées à l’efficacité des vaccins (source, conservation, doses et périodes d’administration) font que la maladie de Newcastle et celle de Gumboro demeurent des pathologies causant d’énormes pertes économiques. 

L’élevage et particulièrement celui des volailles constitue un domaine à « haut risque » pour les institutions financières. Dans ces conditions certaines institutions refusent de financer l’aviculture.

L’habitat dans les élevages modernes est globalement bien conçu, les défaillances résident surtout dans le manque d’aération (mûrs totalement fermés), et le manque de protection contre les pluies violentes dans le cas des toitures non débordantes.



En ce qui concerne la recherche zootechnique et vétérinaire nationale, l’aviculture reste très peu touchée (MESSRS/CNRST, 1995). 

2.1.3 Conclusion

Au Burkina Faso l’aviculture moderne est en plein essor en zone urbaine et péri urbaine malgré l’existence d’un certain nombre de contraintes. La mise en place récente d’une organisation professionnelle « La Maison de l’aviculture » a contribué à la levée de certaines de ces difficultés grâce à l’approvisionnement facilité en intrants et à la formation des éleveurs. Renforcés par ces facilités, les aviculteurs modernes peuvent améliorer la productivité de leur élevage par des actions conjuguées  sur l’alimentation, l’habitat, la santé et la conduite de l’élevage. L’aviculture traditionnelle est beaucoup moins adaptée aux conditions urbaines et périurbaines, compte tenu de la dépendance accrue à des intrants extérieurs à l’exploitation, aux coûts de production plus élevés qu’en milieu rural, et aux faibles performances des races locales de volailles.

2.2 L’élevage des ruminants

2.2.1 Introduction

On peut répartir les modes d’élevage pratiqués actuellement eu deux groupes : les systèmes traditionnels faiblement utilisateurs d’intrants et les systèmes améliorés.

Les systèmes traditionnels dépendent étroitement des ressources naturelles et paient un lourd tribut à la sécheresse. De plus l’agriculture extensive consommatrice d’espace, restreint chaque année les parcours utilisables par le bétail. 

Dans les systèmes améliorés, les producteurs investissent des moyens conséquents en intrants et en temps de travail, ce qui permet aux animaux de mieux extérioriser leurs potentialités. 

2.2.2 La production laitière

Au Burkina Faso l’essentiel de la production laitière repose sur les bovins et les caprins.

2.2.2.1 Les caprins

L’une des races les plus exploitées est la chèvre du Sahel burkinabé (Tamboura et al, 1999). Sa production laitière moyenne est de 0,8 kg par jour avec des maxima  pouvant atteindre parfois 1,3 kg par jour.

La chèvre rousse  de Maradi qui est très répandue dans les provinces du nord (Séno et Oudalan) est également exploitée pour ses capacités de production laitière. Sa production est de un litre par jour (CIRAD, 1994). Cependant Tamboura et al (1999) rapportent qu’élevés dans des conditions de rationnement alimentaire intense on peut obtenir de ces animaux une quantité de 60,45 ( 3,67 kg,  cela pendant une lactation  moyenne  de 125( 4 jours,.

2.2.2.2 Les bovins

Les races bovines exploitées sont plus variées, il s’agit essentiellement du zébu Peul soudanien, du zébu Azawak, du taurin et de quelques races améliorées.

2.2.2.2.1 Le zébu peul soudanien

Il représente les 2/3  de l’effectif bovin total. De nombreux éleveurs l’utilisent pour la production laitière bien qu’il soit davantage un animal de boucherie (Boro, 1988 ; CIRAD, 1994 et Ngiriyabandi-Minani, 1999). Sa production laitière a un caractère saisonnier. En effet, en saison sèche chaude la production moyenne de lait varie de 0 à 2 litres pour atteindre 3 litres en saison pluvieuse. Selon Boro (1988) le Zébu peul soudanien  est une vache peu laitière (2 à 3 litres de lait par jour  et une production totale de lait de 700 kg en 8 mois). Toutefois dans le cas d’un bon suivi certaines vaches peuvent atteindre 5 litres de lait par jour. 

2.2.2.2.2 Le zébu Azawak

Les performances laitières du zébu Azawak  sont nettement  meilleures que celles du zébu Peul soudanien. Certains considèrent même l’Azawak comme la meilleure laitière de l’Afrique de l’ouest avec près de 6 à 8 litres de lait par jour (CIRAD, 1994). Coulibaly (1994) cité par Tamboura et al (1999) rapporte que la vache Azawak peut atteindre par lactation 2400 kg. La station de Loumbila a obtenu à peu près  la même production soit 1215 litres de lait en  218 jours (M.R.A, 1998). 

2.2.2.2.3 Les taurins lobi

Cette race est très répandue  dans le sud du Burkina Faso. Ses capacités en production  laitière ont intéressé très peu d’auteurs. Les taurins sont néanmoins considérés comme  mauvais producteurs de lait, ce qui peut se justifier compte tenu de leur gabarit beaucoup plus léger que celui des zébus. 

2.2.2.2.4 Les races améliorées

Afin d’améliorer la production laitière nationale  et pour pouvoir répondre à la demande sans cesse croissante  des populations,  l’Etat  burkinabé et d’autres structures et organismes ont tenté des croisements  entre races locales et races exotiques.

La ferme de Koubri créée il y a une vingtaine d’années a réussi le croisement  de différentes souches (Azawak, Brune des Alpes, Tarentaise). Appelé « race de Koubri » ce produit de croisement peut atteindre une production de 8 litres par jour (C.I.R.A.D, 1994 et M.R.A,1998). La même ferme a réussi à atteindre des performances de 15 à 20 litres par jour avec une vache issue du croisement Azawak/ Montbéliarde.

Un Projet dit de Développement de la Production Laitière (PDPL) a été financé par le Programme des Nations Unies pour le Développement et exécuté par l’Organisation Mondiale pour l’Alimentation à Bobo-Dioulasso en 1990. L’un des acquis de ce projet est l’installation d’une mini laiterie dite « Faso Kossam » d’une capacité moyenne  de traitement de 850 litres de lait par jour.

Un autre programme, le Programme National Pilote de Développement Laitier (P.N.P.D.L), a pu mettre en place plus de 20 unités de transformation de lait autour  desquelles s’organisent plus de 2000 familles pour la production, la collecte, la transformation et la commercialisation du lait et des produits laitiers locaux (Ouédraogo, 1995). 

Plus récemment, le Ministère a mis l’accent sur des races importées : le zébu Azawak (projet « diffusion des Azawak », le Gir et le Girolando (importées du Brésil). 

2.2.2.3 Les contraintes de la production laitière

2.2.2.3.1 L’alimentation

Au Burkina Faso, la dégradation des ressources naturelles constitue un problème majeur pour le développement de l’élevage car elle entraîne la réduction progressive du disponible fourrager naturel. L’utilisation des sous produits agro-industriels, la culture fourragère, de même que la pratique de la fauche et de la conservation  restent peu développées (Ngiriyabandi-Minani , 1999).

2.2.2.3.2 Les contraintes sanitaires

Les risques sanitaires restent élevées pour le cheptel burkinabé particulièrement en ce qui concerne les maladies infectieuses  et contagieuses (péri pneumonie contagieuse bovine, fièvre aphteuse, charbon bactéridien, pasteurellose) et les maladies parasitaires (verminoses, trypanosomiases). Les taux de vaccination et la consommation de médicaments vétérinaires restent encore faibles. 

2.2.2.3.3 Les contraintes liées à la sécurité foncière

Les contraintes foncières sont souvent mises en avant par les éleveurs, comme un souci majeur  pour la pérennité de leur système d’élevage extensif (M.R.A, 1998). Sans accès à la terre  l’éleveur ne peut entreprendre  de cultures fourragères pour faire face aux contraintes alimentaires  qui affectent  la production laitière. Or la terre est encore plus coûteuse en zone urbaine et péri urbaine qu’en zone rurale.

Cette contrainte foncière peut cependant être bien gérée lorsqu’une perspective  commerciale  existe  comme c’est le cas de certains élevages urbains (M.R.A, 1998).

2.2.3 La production de viande

2.2.3.1 Les Contraintes liées à la pratique de l'embouche

Ouédraogo, 1996 indique quelques problèmes qui limitent la pratique de l'embouche. C’est notamment la faible disponibilité des sous produits agro-industriels (S.P.A.I), liée à leur coût et à l’enclavement relatif de certaines villes secondaires.  Il y a aussi l’insuffisance des appuis techniques aux éleveurs et du suivi sanitaire, et les difficultés d’écoulement. 

2.2.4 Conclusions

Les élevages situés dans les zones urbaines et péri urbaines rencontrent de nombreuses contraintes, notamment :

Les contraintes alimentaires qui sont d’ordre quantitative et qualitative surtout en saison sèche. Aussi,  face  à l’extension importante des surfaces cultivées, nous assistons aujourd’hui à une réduction des aires de parcours qui se confond dans certaines zones (surtout du plateau central) aux espaces laissés en jachère (Zoungrana et Kaboré-Zoungrana, 1992). L’essentiel de l’alimentation des herbivores élevés dans les dites zones est basé sur le fourrage vendu. En effet, un marché florissant se développe de nos jours autour de cette spéculation.   

Les contraintes sanitaires suite aux pathologies diverses et à l’insalubrité de l’environnement écologique urbain entraînant une baisse des performances et parfois des mortalités. 

2.3 L’élevage des porcs

2.3.1 Introduction

Deux modes d’élevage coexistent : les systèmes traditionnels ou extensifs et les systèmes améliorés d’élevage.

L’élevage porcin est une activité traditionnelle au sens culturel du terme dans certaines provinces du centre et de l’ouest et qui se conduit sous forme essentiellement extensive par les femmes, avec un habitat sommaire très peu entretenu et avec des problèmes d’alimentation. Cependant les producteurs sont ouverts aux innovations pour peu qu’elles aient un coût supportable (MRA, 2000a).

Les systèmes améliorés se rencontrent dans des exploitations intensives d’un bon niveau de technicité dans les zones urbaines et périurbaines de Ouagadougou et de Bobo-Dioulasso. 

Récemment le Ministère des Ressources Animales a importé des couples reproducteurs de Large White dans l’objectif d’améliorer les performances de la race locale par croisement. Ces animaux placés à la ferme de Banakélédaga (20 km de Bobo-Dioulasso) sont encore en cours de multiplication. 

2.3.2 Importance de l’élevage porcin

L’élevage porcin est important au Burkina Faso vu qu’il occupe la cinquième place après la volaille, les caprins, les ovins et les bovins. Malgré les interdits religieux, la viande de porc se vend bien par rapport aux autres viandes, surtout dans les grands centres urbains. Elle est actuellement l’une des viandes les plus accessibles aux petites bourses. Le porc pourrait être appelé à occuper une place plus importante dans l’économie nationale, comme le suggère Verhulst (1990). 

2.3.3 Les contraintes

A travers les travaux réalisés en station et en milieu réel, il ressort que les principales contraintes rencontrées par les éleveurs se focalisent en grande partie sur l’alimentation, l’hygiène de l’habitat (Nianogo et al, 1995) et la santé.

2.3.3.1 Contraintes alimentaires

L’alimentation des porcs représente un problème crucial pour les producteurs (Sawadogo, 1996 ; Soudré, 1999). Elle est très pauvre du point de vue nutritif. Elle est constituée pour la majeure partie des cas de drêche ; occasionnellement des issues de meunerie ; de fourrages ; de déchets culinaires ou de jardinages. Cette contrainte se justifie par le fait que les aliments normalement recommandés pour les porcs (céréales, farine de poisson, vitamines, oligo-éléments,...) sont d’un coût prohibitif eu égard au faible prix offert au producteur  pour la viande de porc. (Nianogo et al, 1995), sans oublier le faible niveau technique éleveurs de porcs. A cela, il faut ajouter le manque d’eau potable notamment en saison sèche et les mauvaises conditions d’élevage.

2.3.3.2 Contraintes liées à l’hygiène de l’habitat

Vu le type d’habitat destiné aux porcs au Burkina, force est de reconnaître que cela n’est pas sans conséquence. L’exiguïté des  porcheries ne facilite pas leur accès ni leur entretien courant. Par ailleurs, il n’y a pas une bonne aération. Il faut également noter que les conditions d’hygiène requises pour une porcherie afin d’assurer une bonne production et une bonne productivité sont loin d’être respectées par les producteurs, les uns par ignorance les autres par simple négligence.

2.3.3.3 Contraintes sanitaires

Les porcs rencontrés au Burkina sont dits rustiques. Ils résistent bien aux rudes conditions du milieu, telle que la chaleur et la plupart des maladies. Néanmoins, ils restent vulnérables à certaines parasitoses telles que l’ascaridiose, la paragonomiase, la strongylose, la coccidiose, les affections respiratoires pour ne citer que celles-ci. Ces maladies sont citées parmi les facteurs de croissance insuffisante (Serres, 1989) et de dépréciation de la viande de porc.  
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